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Ouestion de I'Oregon.

La Gazette Universelle d'Augsboùrg publie aujourd'hui les
bases, d'après lesquelles le traité entre les Etats-Unis et l'An-
gleterre , pour terminer la controverse sur l'Orégon , sera , dit-
on, négocié. Quoique cette nouvelle n'ait rien d'officiel, nous
y attachons de l'importance, parce qu'il nous semble que les
difficultés qui jusqu'à présent semblaientinsurmontables , sont
en quelqne sorte aplanies par leprojet en question.

1° L'Angleterre, qui jusqu'àprésent avait fait valoir ses prétentions à
un droit deservitudc sur toute la Columbie jusqu'au 42° degré , se conten-
terait du 49" degré , et de la navigation sur ce fleuve pendant une pé-
riode à déterminer (on parle de 15 à 20 ans).

2° Les Etats-Unis renonceraient à l'île de Vancouver, y compris la partie
située au-dessous du 49° degré ; l'entrée dans leSund du côté Nord serait
accordée exclusivement à l'Angleterre, et l'Amérique se désisterait de la
prétention à la navigation commune dufleuve de St-Laurent.

La navigation commune de Colombie pour une période limi-
tée, utile à l'Angleterre à cause du commerce des fourrures, qui
desanature doitdiminuerchaque année etaura cessé totalement
dans un quart de siècle pir la destruction des animaux qui les
produisent, ne saurait guère être fructueux pour lesEtats-Unis
avant ce même terme d'années, puisque leurs établissements
agricoles n'auront pris de consistanceque vers cette époque. En
outre, en traitant surces bases, ni l'une ni l'autre des deux na-
tions ne sacrifie lepoint d'honneur, puisque les mêmes condi-
tions ont été, à diverses époques, alternativement faites et refu-
sées par l'Amérique et l'Angleterre. Sur le point de vue des
ports nécessaires à la sûreté des marines militaires et marchan-
des des deux peuples, naviguant dans cesparages do la Mer-Pa-
cifique, l'île de Vancouver d'une part, et l'embouchure de
l'Orégon de l'autre,offrent à l'Angleterre et aux Etats-Unis abri
et protection.

Le monde civilisé, tenu en émoi depuis si longtemps par la
crainte de voir éclater une guerre maritime entre deuxgrandes
nations, guerre qui plus qu'aucune guerre continentale, pour-
rait amener de dangereuses collisions entre la Grande-Bretagne
et les puissances maritimes résolues à garder et à maintenir
leur neutralité, ne pourrait quese réjouir de cet heureux dé-
nouement d'unequestion si menaçante.

La nouvelle publiée par le Nieuwe Rotterdamsche Courant
annonçant que les navires néerlandais étaient assimilés aux
navires russes dans tous les ports de l'empire, et que les mar-
chandises importées directement par navires néerlandais ne
seront pas assujetties à l'augmentation des droits, se trouve
aujourd'hui confirmée par le Staats-Courant. Le journaloffi-
ciel ajoute qu'il y a tout lieu d'espérer qu'on parviendra à
obtenir également des concessions dans un sens aussi favorable
pour ce qui concerne l'application de l'oukase impérial au com-
merce indirect.

Par différents arrêtés du 14 février dernier, leRoi a fait les
nominations suivantes au département des colonies :

M.J. F. Boogaard, commis-en-chef a été nommé référendaire;
le commis J. A. Boogaard est chargé des fonctions de vérifica-
teur de l'administration du dépôt de chantier colonial, et les
commis adjoints Feith et llulder ont été nommés commis.

Voici les nouvelles reçues de Gand du 13 et 14 au sujet de la
réunion proposée des ouvriers :

Les mesures que l'autorité vic])t jp prendre à la suite de la
distribution du pamphlet adressé aux ouvriers, ont reçu l'ap-
probation générale. En choisissant le lundi de Pâques pour le
jour de la convocation, les auteurs de cet écrit ont montré
qu'ils s'étaient rendu un compte exact des habitudes des ou-
vriers de notre province ; dans la ville, comme à la campagne,
aucun ne travaille.C'élait d'ailleurs la seule chose qu'ils parus-
sent connaître de leurs dispositions. Quoiqu'il y ait des souf-
frances réelles et profondes dans notreprovince, il y a trop debon sens an fond de notre population pour apercevoir le moin-
dre remède au mal dans une espèce de soulèvement qui aurait
pourrésultat immédiat de troubler les esprits, do répandre de
la défiance et de diminuerencore àl'intérieur l'écoulement des
produits de la fabrication nationale.

Il existe à Gand une société qui travaille à propager les idées
démocratiques lesplus avancées ; on a quelque raison de croire
que les agents qui se sont employés, ici et dans plusieurs par-
ties des deux Flandres, à distribuer lepamphlet, sont affiliés à
cette société. L'instruction judiciaire ne manquera pas sans
doute derépandre la lumière sur des conjectures qui, pour le
moment, sont nombreuses.

Rien n'annonçait ce matin que desrassemblements nombreuxdussent avoir lieu au Marchô-du-Vendredi ; cependant la tran-quillité publique a été un peu troublée par quelques individusa mine suspecte et de jeunes vagabonds qui se trouvaient enplus grand nombre sur le théâtre de cette folle équipée. Quel-
ques pavés ont été enlevés du sol et lancés contre lesréverbères
placés au milieu de la place. Le procureur duroi , se trouvantsur les lieux , a bientôt donné les ordres nécessaires pour faire
évacuer le marché. Toutes les boutiques ont fermé portes et
fenêtres de crainte d'être mises à contribution par la populace.A midi, le corps des pompiers, commandé par lecapit une Macs,
est arrivé tambours battants et l'armeau bras. M. le bourgmes-
tre, l'échevin Van Poltelsbergheet les commissaires de police ,
revêtus de leurs insignes , se sont mis tout aussitôt à l'Suvre
pour rétablir l'ordre parmi le peuple * en faisant arrêter les
tapageurs et les récalcitrants qui ne voulaient point partir ousemblaient pousser à larévolte. Mais le nombre des arrestationsdevenant trop considérable , et la foule grossissant déplus enplus, l'autorité a appeléun renfort. Le corps des gendarmes àcheval , le sabre àla main , est accouru sur-le-champ , sous lecommandement du capitaineLebeau, qui a fait disperser le ras-semblement en moins d'un quart-d'heure par une marche con-tinue au galop dans tous les sens. Aucun malheur n'esta dé-
plorer. Les agents de police et les pompiers ont occupe les
abords du marché jusqu'à4 heures derelevée, heure à laquelle
un terrible orage est venu décidément mettre fin au désordre.
Au lieu de coups de fusil, nous avons eu des coups de ton-
nerre; les grêlons ont remplacé les balles, la pluie, lesano-.

Voici une coïncidence étriinge : Pendant qu'on faisait un ap-pel aux classes ouvrières belges , une tentative analogue avaitheu en Irlande. Le Limerick Chronicle publie les lignes sui-vantes :
« Samedi son- des placards ont été affichés à Adare , Croom , Manister et

l' inerstov, n . aux portes des églises, pour engager les ouvriers et les pauvressans pa,n a se réunir le 16, au lieu dit Tory-Hill, afin d'aviseraux moyens de se procurer du travail ou du pain. Les prêtres de ces diver-ses paroisses ont engagé , de leur côté , leurs fidèles , à la messe de diman-che ,a ne pas écouter ces provocations incendiaires. Les autorités ont prisdes mesures contre toute perturbation de l'ordre. »
Lne correspondance de Vienne, publiée parle Courrier deNuremberg, assure de source certaine que la mission du comter iqui-imont aBerlin a pour objet la conclusion d'une nouvelle

convention militaire, entre les trois puissances du Nord moti-vée par la dernière insurrection polonaise. On fixera dans lescooierences deBerlin le nombre de régiments que chacune deces trois puissances devra tenir sur pied de guerre dans ses pro-
vinces polonaises, afin d'être en mesure d'y maintenir constam-ment I ordre et la tranquillité.

La chambre des députés de France a commencé lundi la dis -cussion du projet de loi relatif aux crédits demandés pour lesconstructions navales et l'approvisionnement des arsenaux de

dé!'„! i?' 1 mhfU lepr°Jet de la c»mmissipn,êt deman-
r liT" CS qUaranto Vaisseaux de 'igneproposéspar leprojet du gouvernement; il a surtout recommandé l'ac-croissement de la marine à vapeur.M. de Wuitry a déposé sur le bureau, sans en donner lectu-re, le rapport de la commission chargée d'examiner leprojet deloi sur la taxe des lettres.

A Stockholm le grand comité charge de préparerpour laSuéde un projet de constitution, a tenu, le 31 mars sa premièreséance sous la présidence du ministre de la justice. Un sous-comite, nomme séance tenante, a présenté un rapport dans le-quel ,1 propose de partager les travaux entre trois sections "lapremiere s occupera de l'histoire critique et raisonna de laforme actuelle du gouvernement suédois ; la seconde sera char-gée de donner un aperçu de toutes les constitutions dos paysétrangers, et la troisième rédigera les formulaires des rensei-gnementsstatistiqacs à demander.

Depuis quelques jours, la ville de Cracovie commence à re-prendre peu a-peu son ancienne physionomie; il y règne uneassez grande activité et les établissements publics sont fréquen-tes comme par le passé.
Le gouvernement autrichien continue de délibérer sur lesmesures a prendre pour réprimer les actes de brigandage despaysans galhciens, mais son embarras reste le même. Voici ceTllTnlT , 'enne ' S°US ,a d;Ue du 6'à ,a Ga**»° «"°<-se tic allemande :
« Les conférences des ministres et ">.,!,.„„ i, . r

filer la rp.cslion descorvéesen Gallreie , f°»et'onna,rcs pourre-
cette matière „Ift. ", « AT contmuent , et plus on s'occupe decette mat tre, pinson en reconnaît les difficultés. On est encore fort loir.d'unrésultat quelconque , car jusqu'icion „c s'est même paFtó d'accordula question qu. domme toute cette ailàire , qui est celle de savoir ,l'abolition des corvees dépendra, dans chaque cas particulier, deî'aTscn
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LECOMTEDEMONTE-CHRISTO.

XVII.

Lia carie deLuigi Vampa.
Danglars suivit son guide sans discussion, et n'eut pas besoin de se re-

tourner pour savoir qu'il était suivi des trois autres hommes.
Cependant il lui sembla que ces hommes s'arrêtaient comme des senti-

nelles à des distances à peu près égales.
Après dix minutes de marche à peu près, pendant lesquelles Danglars

n'échangea point une seule paroleavec son guide, il se trouva entre un ter-
tre et un buisson de hautes herbes; trois hommes debout et muets for-
maient un triangle dontil était le centre.

Il voulut parler ; sa langue s'embarrassa.— Avanti, dit la même voix à l'accent bref et impératif
Cette fois Danglars comprit doublement ; il comprit par la parole et par

le geste, car l'homme qui marchait derrière lui le poussa si rudement en
avant qu'il alla heurter son guide.

Cc guide était notre amiPeppino, qui s'enfonça dansles hautes herbes
par une sinuosité que les fouines et les lézards pouvaient seuls reconnaître
pourun chemin frayé.

Peppino s'arrêta devant une roche surmontée d'un épais buisson ; cette
roche, entrouverte comme une paupière, livra passage au jeune homme,
quiy disparut comme disparaissent dans leurs trappes les diables de nos
féeries.

La voix et le geste de celui qui suivaitDanglars engagèrent le banquier
àen faire autant. Il n'y avait plus à en douter, le banqueroutier français
avait affaire à des bandits romains.

Danglars s'exécuta comme un homme placé entre deux dangers terri-bles, et que la peur rend brave. Malgré son ventre, assez mal diiposépourpénétrer dans les crevasses de la campagne de Rome, il s'infiltra derrièrePeppino, et, se laissant glisser en fermant lesyeux, il tomba sur ses pieds,
En touchant la terre, il rouvrit les yeux.
Le chemin était large, mais noir, Peppino, peu soucieux de se cacher,maintenant qu'il était chez lui,battit lebriquet etalluma une torche.
Deux autres hommes descendirent derrièreDanglars, formant l'arrière-
(1) Voir le Journalde La Haye d'hier.

garde ; et, poussant Danglars lorsque par hasard il s'arrêtait, le firent ar-
river par une pente douce au centre d'un carrefour de sinistre apparence.

En effet, les parois des murailles, creusées en cercueils superposés les
uns aux autres, semblaient, au milieudes pierres blanches, ouvrir ces yeux
noirs et profonds qu'on remarque dans les têtes de mort.

Une sentinelle (it battre contre sa main gaucheles capucines de sa cara-
bine.— Qui vive ? dit la sentinelle.—Amis ! amis ! ditPeppino, Où est le capitaine ?—Là, dit la sentinelle, en montrant par-dessus son épaule une espèce de
grande salle creusée dans leroc, et dont la lumière se reflétait dans le cor-
ridor par de grandes ouvertures cintrées.— Bonne proie, capitaine, bonne proie, ditPeppino en italien.

Et prenant Danglars par le collet de sa redingote, il le conduisit vers uno
ouverture ressemblant à une porte, etpar laquelle on pénétrait dans lasal-le dont le capitaine paraissait avoir fait son logement.—Est-ce l'homme ? demanda celui-ci qui lisait fort attentivement lavie d'Alexandre dans Plutarquc.—Lui-même, capitaine, lui-même.— Très-bien ; montrez-le-moi.

Sur cetordre assez impertinent, Peppino approcha sibrusquement sa tor-che du visage de Danglars, que celui-ci se recula vivement pour ne pointavoir les sourcils brûlés.
Cc visage bouleversé offrait tous les symptômes d'une pâle ethideuse ter-reur.— Cethommccst fatigué, dit le capitaine, qu'on le conduise à son lit.— Oh ! murmura Danglars, cc lit, c'est probablement un des cercueils

qui creusent la muraille ; ce sommeil, c'est la mort qu'un des poignards queje vois étineeler dans l'ombre va me procurer.
En effet, dansles profondeurs sombres de l'immense salle on voyait sesoulever, sur leurs couches d'herbes sèches ou de peaux deloups, les com-pagnons de cet homme qu'Albert de Morcerf avait trouvé lisant les Com-mentaires de César, et queDanglars retrouvait lisant la vie d'Alexandre.Le banquier poussa un sourdgémissement et suivit son guide ; il n'essayani deprier ni de crier. Il n'avait plus ni forée, ni volonté, ni puissance, ni

sentiment ; il allait parce qu'onl'entraînait.
Il heurta une marche, et comprenant qu'il avait un escalier devant lui,il leva machinalement les pieds quatre ou cinq fois. Alors une porte basses'ouvrit devant lui; il se baissa instinctivement pour ne pas se briser lefront, et se trouva dans une cellule taillée en pleinroc.
Cette cellule était propre, bien que nue; sèche, quoique située sous la

terre à une profondeur incommensurable.
Un ht fait d'herbes sèches, recouvert de peaux de chèvres, était, non

pas dressé, mais étendu dansun coin de cette cellule
-Oh 'Dien STC^?nt CnU Vo"' 'e sy^olerad'ieut de son salut.- Oh ! Dieu soit loue! murmura-t-il,c'est un vrai lit !

celaSul étópîtl"; T"15T I,CUrC' qH,il inï°l"ait ,C "" dc»" îceia nt mi était pas arrive depuis dixans.— Ecco, dit le guide.
Et poussant Danglars dans la cellule,il referma laporte sur luiUn verrou grinça ; Danglars était prisonnier.D'ailleurs, n'y cùt-il pas eu de verrou, il eût fallu être saint Pierre etavoir pourgmde un ange du ciel, pourpasser au milieu delà garnison quidZla\T "if dC quicampait autourdeson chef,dans lequel nos lecteurs ontcertainement reconnu le fameux Luijri Vampa.Danglars au», avaitreconnu ce bandit, à l'existence dunuel il n'avaitpas voulu croire quand Morcerf essayait de le naturaliser en France Non-seulement . 1 avait reconnu mais aussi la cellule dans laquelleMorcerfavait été enferme, et qu,, selon toute probabilité, était le Wement desétrangers. ö

Ces souvenirs sur lesquels au reste Danglars s'étendait avec une cér-ame J0,e h„ rendaient la tranquillité. Du moment où ils ne l'avaientpastue toutdc suite les bandits n'avaient pas l'intentionde le tuer du to, LOn l'avait arrête pour le voler, et comme il n'avait sur lui que quelqueslouis, on le rançonnerait. * *Il se rappela que Morcerfavait été taxé à quelque chose comme quatremille ecus ; comme il s'accordait une apparence beaucoup plus importanteque Morcerl, il lixa lui-même dansson esprit sa rançon à huit mille écusHuit mille écus faisaient quarante-huit mille livres.Il lui resterait encore quelque chose comme cinq millions cinquante
mille trancs. *

Avec cela on se tire d'affaire partout.
Donc, à peu près certain de se tirer d'affaire , attendu qu'il n'y a pasd'exemple qu on ait jamaistaxé un homme à cinq millions cinquante millelivres, Danglars s'étendit sur son lit , où , après s'être tourné et retournédeux ou trois fo.s , ,1 s'endormit avec la tranquillité du héros dont LuiriVampa étudiait I'histOire. ö
A tout sommeilqui n'est pas celui que redoutait Danglars il v a unréveilDanglars se réveilla. ■ J

Pour un Parisien habitué auxrideaux de soie , aux parois veloutées desmurailles , au parfum qui monte du bois blanchissant dans la cheminée et
qui descend des voûtes de satin, leréveil dans une grotte depierre crayeusedoit être comme un rêve de mauvais aloi.

En touchant ses courtines de peau de bouc , Danglars devait croire qu'il
rêvait Samoyèdcs ou Lapons.

Mais en pareille circonstance une seconde suffit pour changer le doutée'



liment du propriétaire. Eh attendant , s'il faut en croire des lettresrécen-
tes de la Gallicie , les paysans persévèrent dans leurs demandes exorbitan-
tes et ne veulent pas déposer les armes. Ils ne se fient à personne , pas
même aux ecclésiastiques ; leur défiance va si loin qu'ils craignent que les
nouveaux prêtres qui ont élé envoyés parmi eux n'aient reçu l'ordre du
gouvernement de les empoisonner au moyen des hosties qu'ils leur donne-
ront pour les Pâques.

pV Observateur autrichien du 7 se ditautorisé à déclarer controuvéc et
mensongère une assertation malveillante de la Gazette de France du 31
mars, concernant certaines instructions que, suivant la Gazette , le ca-binet autrichien aurait données à son ambassadeur à Paris. »

plus robuste en certitude.— Oui , oui , murmura-t-il , jesuis aux mains des bandits dont nous aparlé Albert de Morcerf.
Son premier mouvement fut de respirer , afin de s'assurer qu'il n'étaitpas blessé : c'était un moyen qu'il avait trouvé dansDon Quichotte, le seullivre non pas qu'il eût lu, mais dont il eût retenu quelque chose.— Non, dit-il, ils ne m'ontni tué ni blessé, mais ils m'ont volé peut-être?Et .1 porta vivement ses mains à ses poches. Elles étaient intactes : lescent lo.ns qu'il s'était réservés pour faire son voyage de Rome à Veniseétaient bien dans la poche de son pantalon, et le portefeuille dans lequel setrouvait la lettre de crédit decinq millionscinquante mille francs était biendans la poche de sa redingote.— Singuliers bandits !se dit-il , qui m'ont laissé ma bourse et mon por-tefeuille! Comme je le disais hier en me couchant , ils vont me mettre à

rançon. Tiens! j'ai aussi ma montre! Voyons un peu quelle heure il est.
La montre de Danglars, chef-d'Suvre deBrégiiet , qu'il avait remontée

avec soin la veille avant de se mettre en route, sonna cinq heures et demiedumâtin. Sans elle, Danglars fût resté complètement incertain sur l'heure,le journe pénétrant pas dans sa cellule.Fallait-il provoquer une explication des bandits? fallait-il attendre pa-ticmnicntqu'ils la demandassent? La derrière alternative était la plus pru-
dente : Danglars attendit.

Il attendit jusqu'àmidi.
Pendant tout ce temps , une sentinelleavait veillé à sa porte. A huitheures du matin, lasentinelle avait étérelevée.
Il avait alors pris à Danglars l'enviede voir par qui il était gardé.Il avait remarqué que des rayons de lumière , non pas de jour, mais delampe,filtraient à travers les ais' de la porte mal jointe; il s'approcha d'unede ces ouvertures au moment justeoù le bandit buvait quelques gorgéesd'eau de-vie, lesquelles , grâce à l'outre de peau qui les contenait , répan-

daient une odeur qui répugna fort à Danglars.— Pouah ! fit il enreculant jusqu'aufond de la cellule.
A midi i'bomine à l'eau de-viefut remplacé par un autre factionnaire.

Danglars eut la curiosité de voir son nouveau gartlien ; il s'approcha de
nouveau de la jointure.

Celui-là était un athlétique bandit, un Goliath aux gros yeux, aux lèvresépaisses, au nez écrasé ; sa chevelure rousse pendait sur ses épaules en mè-ches tordues comme des couleuvres.— Ob ! oh! dit Danglars, celui-ciressemble plus à un ogre qu'à une
créature humaine ; en lous cas, je suisvieux et assez coriace; gros blanc pasbon à manger.

Comme on voit, Danglars avait encore l'esprit assez présent pour plai-
santer.

Au même instant, commepour lui donner la preuve qu'il n'était pas un

ogre, son gardien s'assit en face de la porte desa cellule, tira de son bissac
dupain noir, des oignons et dufromage, qu'il se mit incontinentà dévorer.—Le diable m'emporte! ditDanglars en jetantà travers les fentes de
sa porte un coup-d'Sil sur le dîner du bandit : le diable m'emporte si je
comprends comment on peut manger depareilles ordures.

Et il alla s'asseoir sur ses peaux de bouc, qui lui rappelaient l'odeur de
l'eau-de-vie de la première sentinelle.

Mais Danglars avait beau faire, et les secrets de la nature sont incompré-
hensibles, il y a bien de l'éloquence dans certaines invitations matérielles
qu'adressent les plus grossières substances aux estomacs à jeun.

Danglars sentit soudain que lerien n'avait pas de fonds en cc moment,
il vit l'homme moins laid, lepain moins noir, le fromage plus frais.

Enfin ces oignons crus, affreuse alimentation du sauvage, lui rappelè-
rent certaines saucesRobert et certainsmirotons que son cuisinier exécu-
tait d'une façon supérieure, lorsque Danglars lui disait: — Monsieur Dc-
nisean, faites-moi pouraujourd'hui un bon petit plat canaille.

Il se leva et alla frapper à la porte.
Le bandit leva la tête.
Danglars vit qu'il était entendu, etredoubla.— Che cosa ? demanda le bandit.
—■ Dites donc! dites-donc, l'ami, fit Danglars en tambourinant avec ses

doigts contre sa porte, il me semble qu'il seraittemps que l'on songeât à
me nourrir aussi, moi !

Mais soit qu'il ne comprît pas, soit qu'il n'eût pas d'ordre à l'endroit de
la nourriture deDanglars le géant se remit à son dîner.

Danglars sentit sa fierté humiliée, et, ne voulant pas davantage se com-
mettre avec cette brute, il se recoucha sur ses peaux de bouc et ne souffla
plus le mot.

Quatre heures s'écoulèrent; le géant fut remplacé par un autre bandit ;
Danglars, qui éprouvait d'affreux tiraillements d'estomac, se leva douce-
ment, appliqua derechefson Sil aux lentes de la porte, et reeonnut la figu-
re intelligente de son guide.

C'était en effet Peppino qui se préparait à monter la garde la plus douce
possible on s'asseyant en face de laporte, et en posant entre ses deux jam-
bes une casserolede terre, laquelle contenait chauds et parfumés des pois
eliielrcs fricassés aulard.

Près de ces pois cbiches Peppino posa encore un jolipetit panier de rai-
sins de Velletri et un fiasco de vin d'Orviette.

Décidément Peppino élait un gourmet.
En voyant ces préparatifs gastronomiques l'eau vint à la bouche de Dan-

plars.
'— Ah ! ah! dit le prisonnier, voyons un peu si celui-ci sera plus traitable

que l'autre.
Et il frappa gentiment à sa porte.

_~On y va, ditlebandit, qui, en fréquentant la maison de maître Pas-trini, avait fini parapprendre le français jusquedansses idiotismes.
Et en effet il vint ouvrir.
Danglars le reconnut pour celui qui lui avaitcrié d'une si furieuse ma-nière :«Rentrez la tête, i> Mais cc n'était pas l'heure des récriminations ilpritau contraire sa ligure la plus agréable, et, avec un sourire gracieux :—Pardon, monsieur, dit-il, mais est-ce que l'on ne me donnera pas àdîner,à moi aussi ? r

— Comment donc: s'écria Peppino, Votre Excellence aurait-elle faim,par hasard?— Par hasard est charmant, murmuraDanglars, il y ajuste vingt-qua-tre heures que je n'ai mangé.
■ Mais oui, monsieur, ajouta-t-il en haussant lavoix, j'aifaim, etmimaassez faim.—Et VoireExcellence veut manger ?— A l'infant même, si c'est possible.—Rien de plus aisé, ditPeppino ; ici l'on se procure tout cc que l'on dé-sire, en payant, bien entenducomme cela se- fait chez tous les honnêtes

chrétiens.— Cela va sans dire ! s'écria Danglars, quoiqu'envérité les gens quivo^arrêtent etqui vous emprisonnent devraient au moins nourrir leurs pri-sonniers.— Ah ! Excellence, reprit Peppino, ce n'est pas l'usage.— C'est une assez mauvaiseraison, reprit Danglars, qui comptait ama-douer son gardienpar son amabilité, et cepcndantje m'en contente. Voyons
qu'onme serve à manger.— A l'instant même, Excellence ; que désirez-vous ?

Et Peppino posa son écuelle à terre, detelle façon que la fumée en montadirectement aux narines de Danglars.— Commandez, dit-il.—Vous avez donc des cuisinesici ? demanda le banquier.— Comment ! si nous avons des cuisines ? des cuisines parfaites.— Et des cuisiniers ?— Excellents!— Eh bien ! un poulet, un poisson, du gibier, n'importe quoi, pourvu
que jemange.

—Comme il plaira à Votre Excellence ; nous disons un poulet, n'est-ce
pas ?— Oui, un poulet.

Peppino, se redressant, cria de tousses poumons—- Un poulet pourSon Excellence !
La voix dePeppino vibrait encore sous les voûtes, que déjà paraissait un

jeunehomme, beau, svelfc, et à moitié nu comme les porteurs de poissonsantiques ; il apportait lepoulet sur un plat d'argent, et le poulet tenait seul

Marine de la Russie.
(Extraitde la Presse.)

La marinerusse prend depuis quelques années un dévelop-
pement remarquable. Elle est la premieredes marines secon-
daires de l'Europe et la plus puissante après celles de l'Angle-
terre et de la France. Eue est peu de chose sans doute relative-
ment aux formidables armées de terre de l'empire, mais elle est
tout ce qu'elle peut être vu la position géographique du pays et
l'état précaire dans lequel ellea été laissée depuis près d'un
siècle. L'empereur actuel s'en occupe beaucoup ; il l'a entière-
ment renouvelée et elle pèsera dorénavant dans la politiqueeuropéenne, non pis tant parelle-même, au moins de longtemps
encore, que par les services qu'elle pourrait rendre à une ma-
rine plus puissante à laquelle elle se rallierait.

C'est à Picrre-lc-Grand que la Russie doit sa marine. Elle
était à la fin du règne de ce prince aussi forte qu'au commen-
cement de relui de Nicolas , et dans les commencements elle
rendit au pays, au moins dans les mers du Nord, plus deservicesqu'elle ne lui en a rendus depuis. Sans sa marine , Pierre n'au-
rait point fondé sa nouvelle capitale, et la Russie n'aurait point
conquis et gardé les provinces de la Baltique et la Finlande;
ellene serait peut-être encore que la Moscovie.

La marine militaire russe se compose actuellement de sept
vaisseaux de ligne de 100 canons et au-dessus, de vingt-trois de
80 à 100 canons et de vingt-deux de 70 à 80 canons ; desix fré-
gates de 60 canon-s, de vingt-deux de 36 à 50 canons, et de vingt-
cinq corvettes, bricks, goélettes et autres bâtiments. En tout ,
cent-vingt navires à voiles de toute sorte ponant au-dessus de
7,800 bouches à feu.

Le personnel des deux flottes de la Baltique et de la Mer Noir,;
forme un total de 61,698 matelot et soldats de m .rine.

Dans les stations de la Baltique,les Russes ont vingt bâtiments
à vapeur maritimes, dont trois frégates. Celui qui écrit ces li-
gnes a navigué sur deux de ces frégates, le Bogatir et le Kamts-
ehatka. Cedernier, qui a été construit en Amérique, est. sous
tous les rapports un magnifiquebâtiment. Le Boga'ir a été con-
struit à Calpcnas, vaste établissement de constructions navales,
avec des mines de houille et des fonderies. On peut faire monter
à trente les bateaux à vapeur appartenant à des particuliers, ouqui sont employés sur les grands lacs du Nord, et qui pourraientrecevoir des canons et être appropriés au service naval ; en casde guerre, le gouvernement ne tarderait pas à s'en emparer.

La Kussie possède donc dans la Baltique une flotte à vapeurdeplus de 50 bâtiments qui pourrait luiêtre fort utile en cas de
guerre, ne serait-ce que pour barrer le golfe do Finlande et
défendre les abords de la capitale en transportant des troupes
sur les points menacés. Les bâtiments à voiles ne pourraient
guère servir à un autre usage. Dans tous lis cas, cette flotte ne
sortirait du Sund que si elle était ralliée et appuyée par une
flotte amie. Seule, elle serait impuissante contre une escadre
anglaise, française ou hollandaise.

Dans la Mer Noire, le gouvernementpossède vingt-doux ba-
teaux à vapeur, dont plusieurs ont une force de240 à 260 che-
vaux : ils sont ions <'e fabrique anglaise. Ils servent surtout àravitaillement des garnisons et au transport des troupes sur lelittoralde la Géorgie et de la Circassie. Plusieurs forts occupéspar les troupes russes au pied du Caucase du côté de la mer Noi-
re, sont cernés par les insurgés et n'ont de vivres, de munitions
et d-s'cours queceux que leurapportent lesbâtiments àvapeur.Il y a en outre dans ceite mer de 25 à 30 steamers appartenant

à des particuliers, entre autres ceux qui font le servie entre
Uinstantiii'plect les ports russes du Midi.

Il y a en outre quelques petits bâtiments et 3 ou i bateaux à
vapeur sur la merCaspienne. Mais, comme cette mer ne com-
munique avec aucune autre, et que ces bâtiments ne sontque
«les moyens de transport et de communication, nous n'en dirons
pas autre chose.

La flotte russe de la Mer Noire est moins nombreuse quecelle
de la Baltique, mais elle est dans un meilleur état; la mer est
plus longtemps libre, et, par conséquent, les matelots ont plus
de pratique. Eu même temps, les populations des provinces
méridionales, parmi lesquelleson les recrute, sont plus guer-
rières, plus alertes et plus intelligentes quecelles du i\ord. Ces
ma eiols sont choisis parmi les habitants de la Petite-Russie et
les Cosaques. Les Cosaques de la mer Nuire qui gardent la ligne
du Kouban, fournissent de bons marins, hardis, forts et intré-
pides : en temps de guerre, ils feraient d'excellents pirates et
corsaires.

Cette flotte de la Mer-Noire a rendu à la Russie de grands
services, et elle pourra lui en rendre de plus grands encore. Par
elle, la Russie est maîtresse absolue de cette mer. Elle forcera
les Dardanelles , brûlera Constantinoplc et pénétrera dans l'ar-
chipel; réunie à une Hotte française, elle pourrait concourir à
faire disparaître en quelques mois le pavillon britannique de
tout le bassin méditerranéen , et rendrait même disponible une
partie de nos forces navales pour agirdans l'Océan.

Le principal établissement maritime sur la Mer-Noire est Sé-
bastopol, dans la Grimée; C'est une place forte par sa position
naturelle et plus encore par les travaux qui y ont été faits.
Odessa offre peu de ressources à la marine militaire : les grands
bâtiments n'yabordent pas.

Dans les provinces du Nord, lesétablissements maritimes du
gouvernement sont plus nombreux. II y a d'abord les trois
chantiers de Saint-Pétersbourg, avec des arsenaux et des maga-
sins bien fournis, Auchta, l'Amirauté et la Nouvelle-Hollande,
dans les chantiers desquels on construit des vaisseaux de tout
bord et des bateaux à vapeur. Vient ensuite Cronstadt, vaste
port ctpremier établissement maritime de l'empire, bâti sur des
îles basses et sablonneusesau fond du golfe de Finlande, à quel-
ques lieues de la capitale. On a fait tout ce qui était possible
pour le rendre formidable; les divers forts qui le composent ou
qui l'environnent sont armés de plus de cinq cents bouches à
feu. Cronstadt ferme entièrement les bouches de la Neva et le
fond du golfe, qui a eu cet endroit prè< de deux lieues de large.La passe méridionale est profonde, mais étroite, elleest située
sous les canons du fort; celle du Nord, qui est moins défendue
et pourrait être facilement forcée par quelques bateaux à va-peur, va être fermée par le chemin de fer qui doitrelier Cron-stadt a la capitale.

A l'entrée du golfe de Finlande est Réval, place forte renfer-
mant des docks, desarsenaux et des chantiers. C'est là queré-
side le vieux amiral Heiden qui commandait la flotte russe à la
bataillede Navarin. Réval est le centre de la seconde divisionde la flotte de la Baltique.

En face deRéval, de l'autrecoté dugolfe, sur la côte de Fin-
lande, est Baltisport, établissement maritime fort important. La
Russie possède encore sur le même littoral Suéaburg, le Gibral-
tar du Nord, et Helsingfors dont le port est formé de huit îles
ou rochers ; la citadelle est bâtie sur celui qui porte le nom de
l'Epée de Gustave. Dansl'île d'Aland, à trois heures à peine de
la côte suédoise, p'esqu'en face deStokholm, les Russes possè-dent un port et unevaste et imposante forteresse.

A bor.l des bâtiments, l'ordre et la discipline sont parfaits :1 équipement, les fournitures des vai-seaux de guerre, et sur-tout les voiles et lescordages, sont d'excellentequalité; lespontset les gréem-nls sont dans le meilleur ordre ; la discipline est
severe ; le moindre manq icmcnt est durement puni. Les puni-
tions les plus habituelles sont les coups decode et debâton. On
n'a pas vu encore un équipage russe en révolte contre ses offi-
ciers.

La marine russe a été jusqu'ici commandée cxi lusivement
par des officiers étrangers, surtout par des Anglais et des Hol-

landais. Depuis le règne de Pierre l", le comte Orloff, qui com-
manda durant le règnede Catherine en même temps que l'An-
glais Elphinstone, est le seul nom russe que nous trouvons dans
les annales de la flotte ; aujourd'hui même, dans la liste des
amiraux et vice-amiraux commandants, nous ne trouvons qu'un
seul nomrusse, celui du vieil amiral prince Menchikoff, minis-
tre de la marine et gouverneur deFinlande, et commandant de
la première division de la flotte de la Baltique L'empereur Ni-
colas paraît décidé à vouloir mettresa flotte en état de fournirelle-même ses officiers supérieurs. Les Anglais ne sont plus ad-
mis au service naval. Les étrangers des autres nations qui sont
admis dans la flotte, sont obligés de se faire naturaliser Musses.
On peut croire que de longtemps cette marine no sera plus
dépendante de chefs étrangers.

Nouvellesd'Espagne.
El Espi-ranza du 6 avril soirannonçait que M. Isturitz ayant

donne sa démission de président du conseil, M. le baron deMeer
avait été choisi pour former vn nouveau cabinet. L' Eco del
Comercio, qui donne aussi la nouvelle de la démission de M.
Isturitz, désigne les candidats suivants comme devant composer
le ministère : MM. Villuma, aux affairesétrangères avec la pré-
sidence duconseil ; Pezuela, à la guerre ; Isla Fernandez, aux
finances; Audino, à l'intérieur; Egana, à la justice, et Armero, à
la marine. Cette nouvelle à biquellenous ne savons si l'on doit
ajouterfoi, prend sansdoute sa source dans le silence que garde
la Gazette relativement à la complète nrganisationdu cabinet.

Voici ce qu'on nous écrit de Madrid , en date du 7 avril :
A minuit, le duc de Valenee, avec M. Garner, son aide-de-

camp, a quitté Madrid , serendant en France. Le bruit a couru
aujourd'hui que VI. Isturiz auraitrespectueusement demandé à
la reine, de révoquer ou de suspendre l'ordrede départ, mais la
résolution du départ était irrévocablement arrêtée en haut
lieu ; la volonté royale a du s'accomplir. Au moment departir,
le duc de Valence a reçu communication d'une dépêche qui
l'accréditait comme ambassadeur extraordinaire à la cour de
Naples. Ses lettres de créance devaient lui être adressées à
Naples ; le duc de Valence a refusé cette mission , et il l'a dé-clinée , dit-on, dans destermes très-respectueux pour la reine
et très-affectueux pour le président du conseil. Cette dernière
circonstance confirmerait le bruitqui a couru et que nous rap-
portons , que M. Isturiz aurait fait quelque tentative , pour ob-
tenir que le duc de Valence ne fût pas éloigné si brusquement
de Madrid. ' ö 4

Le nouveau président du conseil s'occupe très-activement do
compléter son cabinet, et l'on croit qu'il rencontre quelques
difficultés. On parle toujours de MM. Mon et Pidal comme
devant devenir les collègues de M. Isturiz.

Lesgénéraux Manuel de la Concha, Roncali, Figueras etSo-
ria, ont été reçus aujourd'hui par leprésident du conseil, qui
s'estrendu ensuite auprès de la reine. M. Isturiz est resté long-
temps avec S. M. en audience particulière. On ne doutepas que
le choix des ministres qui compléteront le cabinet, ne soit dans
la couleur de M. Isturiz, plutôt que dans le sens de M. Egana.

II est arrivé, l'après-midi, un courrier deValladolid qui a
apporté des nouvelles de la Galice. On ignore le contenu de sesdépèches ; mais on croit généralement que l'insurrection de la
Galice n'aura pas de suites sérieuses.

Nouvelles et faits divers.
Nous recevons, par voie extraordinaire, les détails suivants

sur le sauvetage des 19 ouvriers ensevelis au tunnel de Cour-celles. Leur délivrance a été opérée le 12, jourde Pâques , à I
h. 45 m. de l'après-midLaux applaudissements de la foule arri-
vée de tous les points de la contrée, à 50 kilomètres, pour assis-
ter à cette délivrance presque miraculeuse.

Le passage subit de l'obscurité à la lumière ne leurarien fait.
Toute la soirée il y a eu fête àLuzancy et tout le long du chemindelà Ferté, 500 fl. ont été donnés aux ouvriers qui ont effectué



sur sa tête.— On se croiraitau Caféde Paris,murmuraDanglars.
■— Voilà ! Excellence, ditPeppino en prenant lepoulet des mains du jeu-

**« bandit, et en le posant sur une table vermouluequi faisait avec un esca-beauet le lit dc peau de bouc la totalité de l'ameublement de la cellule.
Danglars demanda un couteau et une fourchette.

, Voilà ! Excellence, ditPeppino en offrantun petit couteau àlapointe
eaioiissceet une fourchette de buis.

Danglars prit le couteau d'unemain, la fourchette del'autre,etse mit endevoir de découperla volaille., -— Pardon, Excellence, ditPeppino en posant une main sur l'épaule duba«quier ; ici on payeavant de manger ; onpourrait n'être pas content enSo>tant...-— Ah ! ah ! fitDanglars, cc n'est plus commeà Paris, sans compterqu'ils
yont m'écorcher probablement ; mais faisons les choses grandement.
"Oyons, j'ai toujours entendu parler du bon marché de la vie en Italie; un

Poulet doit valoir douzesous àRome.—Voilà, dit-il, et il jetaun louis à Peppino.
Peppino ramassa le louis, Danglars approcha le couteau dupoulet.
■— Un moment, Excellence, dit Peppino en se relevant ;un moment'

VotreExcellence me redoit encore quelque chose.
■— Quand jedisais qu'ils m'écorcheraient ! murmuraDanglars.
Puis, résolu de prendre son parti de cette extorsion :— Voyons, combien vous redoit-on pour cette volaille étique ? demanda-

t-il.—- Votre Excellencea donné un louisd'à-compte.— Un louisd'a-compte sur un poulet ?—- Sans doute, d'à-compte.
—-Bien...Allez! allez!— Ce n'est plus quequatre mille neuf cent quatrc-vingt-dix-Bcuf louis

îleVotre Excellence meredoit.
Danglars ouvrit desyeux énormesà l'énoncé de cette gigantesque plai-

"anterie.
""*" Ah ! très-drôle, murmura-t-il, en vérité, très-drôle?
Et il voulut se remettre à découper le poulet ; mais Peppino lui arrêta la

"fcin droite avec la main gauche, et tendit son autre main.
Allons, dit-il.
Quoi ! vous neriez point ? ditDanglars.~~- Nous nerions jamais, Excellence, reprit Peppino, sérieux comme un"^akcr.

■~- Comment cent millefrancs cc poulet ?
| .7t~- Excellence, c'est incroyablecomme on a de la peine à élever la vo-

le dansces maudites grottes.
Allons ! allons ! ditDanglars, je trouve celatrès-bouffon, très-diver-

tissant, en vérité ; mais comme j'ai faim, laissez-moi manger. Tenez, voilà
un autre louis pour vous, mon ami.— Alors cela ne fera plus que quatre mille neuf cent quatre-vingt-dix-
huit louis, ditPeppino conservant le même sang-froid ; avec de la patience,
nous y viendrons.

— Oh ! quant à cela, ditDanglars, révolté à cette persévérance à lerail-
ler, quant à cela, jamais.Allez au diable, vous ne savez pas à quivous avez
affaire.

Peppino fit un signe, le jeune garçon allongea les deux mains etenleva
prestement le poulet. Danglars se jetasur son lit de peaux de bouc. Peppino
referma la porte et se remit à manger ses pois au lard.

Danglars ne pouvait voir cc quefaisait Peppino, mais le claquement des
dents du bandit ne devait laisser au prisonnier aucun doute sur l'exercice
auquel il se livrait.

11 était clairqu'il mangeait, et même qu'il mangeait bruyamment, et
comme un homme mal élevé.— Butor ! ditDanglars.

Peppinofit semblant dc ne pas entendre, et sans même tourner la tète,
continua de manger avec une sage lenteur.

L'estomac deDanglars lui semblait à lui-même percé comme le tonneau
des Danaïdes, il ne pouvait croire qu'il parviendrait à leremplir jamais.

Cependant il prit patience une demi-heure encore, mais il est juste de
dire que cette demi-heure lui parut un siècle. Il se leva et alla dc nouveauà laporte.— Voyons, monsieur, dit-il, ne me faites pas languir plus longtemps, et
dites-moi tout desuite ce que l'on veut dc moi.— Mais. Excellence, dites plutôtcc quevous voulez de nous. Donnez vosordres et nous les exécuterons.— Alors, ouvrez-moi d'abord.

Peppino ouvrit.— Je veux, dit Danglars, pardicu ! jeveux manger!— Vous avez faim ?— Eh ! vous le savez dereste.— Que désire manger Votre Excellence ?
—Un morceau de pain sec, puisque les poulets sont hors dc prix dans

ces maudites caves.— Du pain ! soit, dit Toppino.— Holà ! du pain ! cria-t-il.
Le jeune garçon apporta un petit pain.—Voilà ! dit Peppino.— Combien ! demanda Danglars.— Quatre mille neufcent quatre-vingt-dix-huit louis. Il y a deux louis

d'avance.— Comment ! un pain centmille francs !

— Cent millefrancs ! ditPeppino.— Mais vous ne demandiez que cent millefrancs pour un poulet !-Nous ne servons pas àla carte, mais à prix fixe. Qu'on mange peu,qu on mange beaucoup, qu'on demande dix plats ou un seul c'est toujoursle meme chiure. J— Encore cette plaisanterie! Mon cher ami, jevous déclare que c'estabsurde que c'est stupide! Dites-moi tout dc suite que vous voulez que lemeure de laim, ce sera plus tôt fait.
Mais non, Excellence, c'est vous qui voulez vous suicider. Payez et

mangez.— Avec quoipayer, tripleanimal ? ditDanglars exaspéré. Est-ce quetu
crois qu'ona cent mille francs dans sa poche ?— Vous avez cinq millionscinquante mille francs dansla vôtre, Excel-lence, ditPeppino ; cela fait cinquante poulets à cent mille francs et un de-
mi-poulet à cinquante mille.

Danglars frissonna ; lebandeau lui tomba des yeux: c'était bien toujoursune plaisanterie, mais il la comprenait enfin.
Il est même juste de dire qu'il ne la trouvait plus aussiplate quel'in-

stant d'avant.— Voyons, dit-il, voyons ; en donnantces centmille francs, metiendrez-
vous quitte au moins, etpourrai-je manger tout à mon aise?— Sans doute, ditPeppino.— Mais comment les donner ? fit Danglars, enrespirant plus librement.—Rien deplus facile ; vous avez un crédit ouvert chezMM. Thomson et
French, via dei Banchi, àRome ; donnez-moi un bon de quatre mille neuf
cent quatre-vingt dix-huit louis sur ces messieurs, notre banquier nous le
prendra.

Danglars voulut au moins se donner le mérite de la bonne volonté; il
prit la plume et le papier que lui présentait Peppino, écrivit la cédulc, et
signa.— Tenez, dit-il, voilà votre bon au porteur.— Et vous, voici votre poulet.

Danglars découpa la volaille en soupirant ; clic luiparaissait bien maigre
pour une sigrosse somme.

Quant à Peppino, il lutattentivement le papier, le mit dans sa poche,
et continua de manger ses pois chichcs.

Le lendemain Danglars eut encore faim ; l'air de cette caverne était on
nepeut plus apéritif; le prisonnier crut que, pour ce jour-là, il n'aurait
aucune dépenseà faire ; en homme économe il avait caché la moitié de son
pouletet un morceau dc son pain dans un coin dc sa cellule.

Mais il n'eut pas plutôt mangé qu'il eut soif: il n'avait pas compté là-
dessus.

Il lutta contre la soif jusqu'aumoment où il sentit sa langue desséchés
s'attacher à sonpalais. (La suite à demain.)

le sauvetage et ils les ont généreusement partagés avec leurscamarades sauvés.
Mais les 22 soldatsdu génie envoyéspar le ministre de la guer-re sont repartis sans avoiren rien participé à la délivrance. Les

ouvriers n'ont voulu à aucun prix leur laisser prendre part à ladélivrance de leurs camarades. En résumé, il n'y ani mort , niblesse, ni malade, du moins jusqu'à présent.
—On ht dans un journalanglais : «Nen-seulement onrépète le bruit quiavait couru, il y aquelques mois, qu'uneillustre personne désirait que le

prince Albert fût appelé au rang et autitre de roi époux (king consort);maison dit que lareine désire quece projet soit mis à exécution dans leplus bref délai possible. On dit que sir Robert Peel, après avoir sondé , à cesujet, ses amis actuels et ses anciens amis les plus influents , a promis de
saisir le parlement de cette question à la première occasion favorable. »—- La Gazette de Londres publie un avis des commissaires pour la dettenationale annonçant que, comme l'excédant desrecettes sur les dépensesau royaume-uni s'élève pour l'année 1845 (4 janvier 1845 au 5 janvier
I °) 'à lu somme de 3,817,(J40 liv. sterl. , le quart de cet excédant , soit'a somme de 054,410 liv. st. , sera appliqué à l'achat de bons de l'échiquierPour laréduction de la dette, conformément aux dispositions de l'acte dela dixièmeannée du règne de Georges IV.

-—Une lettre de Vienne du 2, publiée par la Gazette d'Augsbourg, dén-ie demerveilleux détailssur une découverte qu'aurait faite un jardinier,"Mil deHarlem, nommé Hooibreuk, et demeurant depuis 8 ans près deVienne. 11 s'agit d'un appareil dechauffage basé sur laforce expansive deair, qui présenterait des économies incroyables de combustible. Quelquesexemples en donnerontune idée. Pour donnera 42 millions de pieds-cubesd air une chaleur de 150"Réaumur, il ne faut au nouvelappareil que 1»metre cube de bois, et l'on peut à la rigueur élever la chaleur à 254°, pointauquel lemercure commence à bouillir. Avec un appareil d'une force dedeux chevaux, on peut chauffer complètement une rue de grandeur ma-jeure. Avec uni quintal de houille et dans l'espace de 20 minutes, on at-teint dans le chaullage des locomotives un résultat pour lequel il faut àprésent deux stères de bois et deux heureset demie de temps. Pour cuir dupain blancet pour faire bouillir du bSuf, il ne faut que cinq minutes.
■— On écrit d'Anvers, le 14 avril :
Hier vers cinq heures de relevée, un violent orage a éclaté sur notrevide. La foudre est tombée sur la maison de la dame veuve Scghers-Hen-sen,rue du Couvent ; elle est entrée par le corridor, a suivi le cordon de lasonnette, a produit quelques taches noires au plafond et a disparu sans oc-casionner d'autres dommages. Sur lebruit répandu aussitôt que cette mai-son était en flammes les pompiers sontarrivés avec deux pompes, mais tout«langer avait déjà disparu.
La foudre est tombée encore sur lemoulin deßerchem, derrière l'église,« atrappe mortellement le sieur De Ley, marchand devolailles à Anvers.J*thomme s'était placé sous le moulin, pour se mettre à l'abri de la pluie.n n'arelevé qu'un cadavre. La foudre a enlevé une partie du moulin,

mais sans l'incendier.
La foudre a joué pendant deux minutes autour du paratonnerre placésur le magasin à poudre entre les portes de Malines etBorgerhout. Au boutuece temps elles'est engloutie dans le conduit souterrain. On nous fait ob-server qu'il n'y a pas encore de paratonnerre sur l'entrepôt, lequel renfer-me des valeurs immenses. Cet ouvrage ne coûterait pourtant qu'une dou-ane de milliers de francs.
On nous assure que la foudre est également tombée dans plusieurs au-

tres localités; mais le manque dc renseignements positifs nous oblige àajourner ces nouvelles.—Le nombre des mariagesenregistrés en Angleterre s'est élevé en 1842à 118,825, dont 110,047 suivant lesrites de l'église protestante anglaise
et 8,778 d'après les rites des autres sectes ou religions; 5,387 époux et
16,003 épouses étaient mineurs, 15,619 étaient veufs et10,579 étaientveuves ; 38,031 époux et56,965 épouses (ou près de la moitié du nombretotal) ne savaient pas signer leur noms. En 1839 le nombre des mariaf-cs* était élevé à 123,166. En 1840 à122,665 et en 1842 à 122,496— Le 28mars, à quatre heures quarante-deux minutés dcl'après midi,°n a ressenti à Malte trois secousses de tremblement de terre. Les ébranle-ments ont eu lieu coup sur coup ; ils ont étéplus particulièrement sensibles
"ans lesrues et dans les églises où des chandeliersont été renversés et dese'oches mises en mouvement.

Cet événement a causé une grande frayeur ; on s'est généralement ac-
cordé àle considérer comme un contre-coup dc quelque ébranlement plus
Sencux survenu en Sicile. En 1783, quand Messine fut presque détruite
Par un événement dc ce genre, on éprouva la même secousse à Naples.

En effet, on a appris par des lettres de Naples, du ler1er avril, que le même
Jour ctà lamême heure, on avaitéprouvé en Sicile lesmêmes secousses qu'à
Malte. C'est sans doute la même commotion qui se sera fait sentir depuisla Sicilcjusqu'cn Egypte, et qui a été éprouvée à Alexandrie le 28 mars, à
cinq heures quarante-cinq minutes.

—■ On lit dans le journal le Droit :
Piue Grénctat, 41, à l'étage le plus élevé de la maison, vivait un brave

homme, allemand d'origine, et tourneur deson métier. Le pauvre Hangern'avait pour toutesociété qu'un chien auquelil paraissait fort attaché, et
qui, d'après sa nature, devait bien le luirendre.

Sans être insociable, ilavait peu derapports avecses voisins. Ceux-ci, qui
ne pouvaient prendre qu'un intérêt stérileà lacondition misérable du tour-
neur, s'aperçurent hier queHungcr n'avait pas paru depuisplusieursjours ;ils frappèrent à sa porte, et, ne recevant pas deréponse, ils coururent pré-
venir le commissaire de police du quartier Saint-Martin-des-Champs.

M. Barletfit ouvrir la porte, et, lorsqu'il pénétra dans le galetas du tour-
neur, un spectacle affreux et qu'il neput en même temps considérer sans
émotion, s'ollrit à ses yeux : Hungcr. qui s'était asphyxié à l'aide du char-bon, se trouvait étendu sur son lit, tenant entre ses bras son pauvre chien,
son seul ami, qu'il paraissait serrer contreson cSur avec tendresse.

Avant de mourir, il avait tracéavecun morceau de craie ces mots :
a Que te soins pour fifre, que de beinc bour mourir ! Bour quemon chien

ne reste pas abrès moi, je lui ai tonné aussi la mort.
»Atieu à ceux quime trouferont ; la misère et unemaladieingurablesont

cause dema mort. »
Hunger avait cinquante-neufans ; il était natif deLeipsick et habitait

depuis longtemps laFrance.— Voici un nouvel échantillon des mSurs parlementaires aux Etats-Unis : M. Sawyer, forgeron , quireprésente au congrès l'état de l'Ohio , est
accusé parun journal de New-York de dînersans façon dans la chambre
des représentants, Il paraît quetous les jours, à 2* heures, M. Sawyerquitte son siège et va se poster dans l'embrasure d'unefenêtre , derrière lefauteuil du président.

Alors il déplie un papier graisseux contenant un morceau de pain et dela charcuterie , ou quelqu'autre substance grossière. Il le dévore essuieses mains avec son papier graisseux en guisede serviette , et le jettepar lafenêtre. Lorsqu'il reste encore un peu degraisse à ses doigts , il les essuie àsa tête presque chauve , cc qui lui évite d'acheter de la pommade. D'au-tres fois , il lèche ses doigts, et les manches de son habit ou son pantalonlui servent de serviette. Son couteau lui sert de curedent. Enfin il revientàsa place , injurie les whigs en les appelant le parti anglais , etréclamepour lesEtats-Unis lapossession du territoire de l'Orégon tout entier com-me nécessaire au développement dela civilisation.
M. Sawyer a fait interdire l'entrée de la chambre au journalistequi l'aainsi signalé ; et tout en reconnaissant l'exactitudedu fait , il a signifié

nettement à l'auteur de la note que s'il recommençait il en ferait une af-faire personnelle , en d'autres termes , qu'il lerosserait.— Il résulte d'un relevé statistique publié par le Morning-Chronicle,
qu'il a été opéré en Angleterre, durant l'année 1845, 59,123 arrestations.

Le nombre des suicides pendant la même année s'est élevé à 144.
Voici la progression des condamnations par le jury, en Angleterre, de-

puis 1831 :
1831 1,932 1836 2,437 1841 3,020\IH 2^309 1837. 2,266 1842 3,316î^f lût îf - "" ■ " 2,546 1843 3 455
835' " ' " "

2237 1840
2813 IM4 3 126löds 2237 1840 3;081 1845 3,548—L'Esprit public annonce qu'au moment de mettre sous presse, il ap-prend qu un des principaux témoins dans un drame judiciaire tout récentvient d'être arrêté, sous prévention de faux témoignage.

Nous savons depuis plusieurs jours les faits qui ont motivé cette arresta-
tion, faits de la plus haute gravité. Même aujourd'hui que ce témoin estarrêté, nous nous bornerons donc à dire quelques mots dc l'incident quiva se rattacher étroitementau procès de Beauvallon. Voici une partie de ce
qui nous a été ditpar des personnes qui doiventavoir reçu des informations
exactes :

Le jourmême qui suivit le verdict du jury, rendu la veille au soir, unofficier de marine, M. M , qui venait dc débarquer au Havre, arrivait à
Rouen. Il lut les débats du procès, et écrivit aussitôt à M. le président des
assises, qu'il avait été présent auxpréparatifs du duel, chez M. Beauval-lon, lematin même du duel, et que M. d' y était aussi. M. M ra-
conta.t ici au magistrat les plus étranges choses, que notrerespect pour lachose jugée nous interdit derépéter avant qu'elles soient divulguées dansun debat judiciaire et public. M. le président répondit à l'officier que sarévélation ne pouvait plus être d'aucune utilité dans le procès oui venaitd être clos par un acquittement, mais qu'ilallait sur-le-champtransmettresa lettre a M. le procureur-général prés la cour royale de la Seine ; cc qu'illit. L'arrestation de M. d' a été la conséquence nécessaire dc cette
transmission, les faits révélés par l'officier de marine étant tout contrairesà ceux qui ont été affirmés, par le témoin arrêté, devant la cour d'assises
dc la Seine-Inférieure.— On nous écrit dc Bruxelles, 10 avril :

a Le principal organe militaire de l'Angleterre, l'United Service Maga-
zine, a publié, l'année dernière, un article concernant l'influence des

fusils à percussion sur la santé du soldat. Un médecin et chimiste M Viri'Don Broet avait déjà présenté, en 1841, un mémoire au ministre de laguerre en Belgique, ou .se trouvait exposé que les fusils à percussionpaient excessivement nuisibles au soldat; que l'évaporation produite parl'explosion du vif-argent de la capsule était surtout prenicieuse dans lescasemates, les vaisseaux et les localités closes ; que 40.000 capsules necontenaient pas moins d'un kilogramme dc mercure, dont une partie seu-lement s'évaporait dans l'air, maisqu'une grande partie était aspirée parles troupes et se fixait même dans les vêtements militaires. La vapeur mer-curielle de 15 capsules se fait déjàremarquer à l'Sil, si elle se fixe sur unmorceau de drap.
La revue anglaise insiste dans le même sens. On nous assure quedesrecherches se font en France sur le même objet. J'ai cru utile de vous en-voyerces indicationspour appelerl'attention sur cette question. »— On écrit deFunchal (île de Madère) 20 mars :
«Depuis quatre ans larécolte de nos vins a diminué progressivement.

g î»o -' 6té dc 3 422"es spn 1843> dc3221 P'PCS !en 1844' deö-,Uli pipes, et en 1845 , seulement de 2,669 pipes. Pcndamt celte der-
nière année, on a exporté de Madère 2,823 pipes de vin, dont 1,011 ont étéelPfJreSl I;cml,,re britannique (savoir 616 à Londres, 220 à la Jamaïque,et 175a Calcutta); 669 aux Etats-Unis dc l'Amérique du Nord ; 320 àSaint- etersbourg, 202 àla France, 109 à Lisbonne, ci 112à divers autrespays, dontchacun a reçu une quantité de moins de 20 pipes.— On lit dans leNouvelliste de Marseille :

« On vient de placer à l'hôpital deux grandes tables de marbre blancencadrées par une large bande de marbre noir , sur lesquelles se trouventinscrits en lettres d'or les noms des bienfaiteurs de cet établissement dontles fegs et lesoffrandes ont dépassé 2,000 fr.«Parmi les donataires on remarque M. Tamburini, ex-artiste du théâtreroyal Italien, à Pari». »— On écrit deBoston (Etats-Unis), 12 mars :«L'imprimerie que M. JohnDickson possède en notre villc,areçu depuispeu une telle extension qu'elle est maintenant, sans contredit, le plusgrandétablissement qui existe de ce genre. Le local que cette typographieoccupe, forme un espacede 14,207 pieds carrés, et il est divisé" en quinzeateliers qui sont éclairés le jour par cent fenêtres, et le soir par deux centslustres à gaz.Deux citernes distribuent l'eaudans cet établissementmoyen-
nant des tuyaux en fonte dont le développement total est de 250pieds."

»Le nombre des presses de cette imprimerie est detrente-deux, dont dix
sont mues par la vapeur et six par l'eau.Pendant l'année dernière elle aemployé cinquante mille livres de métal au stéréotypage, et elle a fourni
six imitions de feuilles d'impression, lesquelles, si elles étaient déployéesles unes a coté des autres, présenteraient une longueur qui dépasseraitcelle de l'Océan entier. » '

LE GENERAL JACKSON.
(Suite. — Voir notre ii° du 5 mars 1846.)

Les secrétaires des départements (qui forment en Amérique
ce qu'en Europe on nomme le ministère) , nommés par Was-hington , n'entretenaientpas les mômes opinions sur plusieursquestions importantes, ni même sur la politique que devrait
suivre la nouvelleadministration.Ila.nilti.n , secrétaire du trésor, qui représentait, dans lecabinet, I opinion des fédéralistes, élait du nombre de cespatriotes conservateurs dont le seul but, en accomplissant larévolution , avait été dc séparer les colonies anglaises de leurmétropole. Il avait peu de foi dans la sagesse et dans l'intelli-gence des masses ; redoutant l'influence populaire, et peu sou-cieux d'établir le suffrage universel , il voulait se borner au
seul changement qu'exigeait la forme de gouvernement répu-blicain , établie parla constitution fédérale.

Washington avait résolu dc rester neutre entre l'opinion quereprésentait Hamilion et celle dont Thomas Jefferson était lechef reconnu. Il désirait balancer les tendances antagonistesde ces deux homnies-d'Etat , en utilisant les grands talents quidistinguaient l'un et l'autre; mais la trempe da son espritl'entraînait involontairement vers les opinions de Hainilton ,
qui maintenait qu'il «erait dangereux d'entretenir, au milieud une profonde pa.x , l'excitation imprimée aux esprits durantla guerre. *

Cette prédilection de Washington, pour les doctrines desfédéralistes, Taisait toute leur force. Ce paru n'eut jamaispourlui l'opinion des masses, alors même qu'il était on majoritédans le congrès ; car les membres qui formaient cette majorité



avaient été nommés avant qu'ils sussent fait connaître an peu-
ple les principes d'après lesquels ils prétendaient régir la nou-
velle république.

On trouve, dans les mémoires posthumes de Thomas Jefferson,
des détails curieux sur le dissentiment des deux fractions du
cabinet. Arrivé récemment de France,d'oùWashington l'avait
rappelé pour en faire le chef de son administration, Jefferson,
dont les principes démocratiques s'étaientfortifiés par ses rela-
tions intimes avec les hommes illustres qui travaillaient à don-
ner une constitution libéraleà la France, écoutaitavecunéton-
neinent, mêlé d'indignation, ses collègues qui avouaient fran-
chement leur répugnance pouries gouvernementspopulaires et
leuradmirât ion pour les institutions oligarchiquesde laGrande-
Bretagne.

Hainittnn ne craignit pas de lui avouer un jour qu'il consi-
dérait le gouvernement anglais comme le chef-d'Suvre de la
sagesse humaine 1. «Avec ses corruptions?» s'écria l'auteur
delà déclaration de l'indépendance, o Oui " répondit Hatnil-
ton» avec, et malgré ses corruptions! »

Avec de tels germes de division il ne fallait qu'une occasion
pour développer l'irréconciliable antagonisme des deux partis.
Le traité que Jay venait do conclure avec l' Angleterre, amena
des discussions dans le cabinet qui déterminèrent Jefferson à
se retirer, malgré tous les efforts que fit Washington pour con-
server [nés de lui un ministre dont il connaissait le patriotis-
me et dont il appréciait les talents et l'expérience dans les af-
faires. Ce traité qui mettait fin, disait Bamilton, à tous nos
différends avec l'Angleterre, Jefferson, au contraire, le regar-
dait comme portant atteinteà celui qui nous liait, à la France.
En aplanissant les difficultés de nos relations avec une puis-
sance, naguère hostile, et toujours malveillante, nous allions
T'ndie incertains, croyait-il, sinon orageux, nos rapports avec
une vieille et fidèle alliée.

«Avons nous le droit,» demandait Jefferson, «par notre
» seule volonté, de changer les obligations d'un contrat bi-lalé-
»rai, el de convertir en un simple traite de commerce, un Irai-
» lé d'alliance offensive et défensive? Ce serait mal r-c-mtiiencer

" notre carrière nationale qued'en marquer le début par un
»acte que l'on pourrait qualifier de violation delà foidon-
» née ! »

La retraite de Jefferson fut le signal d'une vive opposition au
traité avec l'Angleterre , lorsqu'il fut présenté au sénat pour
sa sanction ; et , quoiqu'approuvô par une faible majorité , il
resta odieux à la nation. Jay, malgré les services qu'il avait
rendus pendant la guerre delà révolution, perdit pour ton-

tours la faveur populaire.
Jefferson refusa de conserver sa place au prix du plus léger

sacrifice de ses croyances politiques. Avec lui point de trans-
actions. Le triomphe de la démocratie sans conditions, sans
attermoienients , sans modifications. Il avait donné au parti ,
dont il était lechef, de la fixité de sa foi politique , ces ga-
ges sacrés qu'un homme-d'Etat n'abandonne qu'en laissant
avec eux son honneur et tout son avenir. Ses principes de gou-
vernement étaient écrits dans l'acte de naissance de la nation.
Ils étaient compris dans la déclaration des droits,rédigéeparlui.

Il ne désirait pas le pouvoir pour le pouvoir. Sa vie, en ce
qui regarde les opinions politiques et religieuses, avait été
toute en dehors. ll avouait ses principesel sa foi sans crainte des
conséquences.ll était ambitieux, mais àla manière des hommes
Tertueux. Lorsque, à l'expiration de la présidence de Washing-
ton, il fut choisi comme le candidat de la démocratie, en oppo-
sition à John Adains, celui du fédéralisme, il écrivait à un de
ses amis : « Si vous hésitez dans votre choix, votez pour Adams;

-» il est mon aîné d'âgeet mon aînédans les affaires. » Celte ab-
négation apparente n'était que la conséquence desesprincipes.
Pensant que l'on ne peut gouverner qu'avec l'opinion des
masses, ilrépudiait alors le pouvoir, parce qu'il ne croyait pas
l'opinion publiquearrivée an niveau de la sienne.

Ccsdétails sur les partis, cette esquisse du caractère d'un
homme dont la popularité est seulement intérieureà celle do
Washington ou de Jackson.se rattachent à mon sujet, puisqu'ils
expliquent Irs vues et les principes des deux partis que la can-
didature de Jackson mettait de nouveau en présence.

Le résultat de la première candidature du général Jackson
à la présidence, trompa les prévisions du peuple. Les voix élec-
torales se trouvèrent ainsi partagées: pour Jackson 99; pour
Adams 80 ; pour Crawfurd -45 ; pour Clay 30. Aucun dos candi-
dats n'ayant obtenu la majorité absolue, l'élection fut transfé-
rée du peuple au congrès qui, d'après la lettre de la constiiu-
tion, était libre de choisir entre les trois candidats qui avaient
réuni le plus dc voix électorales. Mais 19 voix de majorité,
obtenues par Jackson sur Adams, ne laissaient pas de doute,
qu'obéissant aux vSux de là nation,le congrès désignerait pour
la présidence legénéral Jackson.

Uneinirigiiesubslilua Adainsà son compétiteur, lespartisans
de Clay ayant réuni sur Adams toute leur force et leur in-
fluence. Mais le peuple américain garda souvenance de ce iné-
prisde sa volonté, clairement exprimée. Après quatreans d'une
administration complètement paralysée par une opposition ,
dominante en grande majorité dans la chambre des représen-
tants, le suffrage de la nation porta enfin son candidat à la pre-
mière magistrature de l'Union.

Les événements qui marinèrent les huit années delà glo-
rieuse administration de Jackson sont du domaine de l'histoire.
Les principes qui avaient guidé Jefferson , furent remis en vi-
gueur. Une rigoureuse économie réduisit les dépenses et faei-
Iti le paiement complet et entier de la dette nationale, con-
tractée durant la guerre de la révolution et celle soutenue par
l'Amérique contre l'Angleterre, pour l'indépendance de son
pavillon et le maintien do ses droits maritimes. L'influence de
la banque des Etats-Unis échoua contre la popularité toujours
croissante d'un président , dont les mesures s'appuyaient sur
l'opinion des masses. Toutes les réclamations , faites vainement
par l'Union, pendant vingt-cinq ans, pourle remboursement
de» déprédations commises sur son commerce parla France,
l'Espagne, Naples, le Portugal, le Brésil, le Danemarck, furent
réglées définitivement. Jamais le commerce américain ne fut
aussi efficacement protégé sur toutes les mers. Jamais la pros-
périté ne s'était étendue aussi également sur tons les états de
la confédération. L'influence, la popularité du président crois-
sait à mesure que la haine impuissante des adversaires de sa
politique, devenait plus vive et plus acerbe.

« Le peuple m'avait élevé si haut,» me disait Jackson à
P Hermitage, en décembre 18H, «que mes ennemis n'avaient

- pas les bras nssc z forts pour lancer leurs .(rails jusqu'à moi ! »
A l'expiration du second tcrmcdesa présidence, il ne tenait

qu'à ce grand citoyen d'être nommé une troisième fois ; maisil
croyait sa tache accomplie.L'influence desbanques dotrui te, lefé-
déralisme humiliéau point d'être obligé de s'effacer et depren-
dre une nouvelle désignation, le pavillon américain respecté
sur toutes les mers, nos citoyens rembourses de toutes les per-
tes encourues par eux dans le cours de la guerre entre laFran-
ce et l'Angleterre, les nations indienneséloignées du littoral où
ellesétaient sans cesse en communication avec les agentsd'un
gouvernement intéressé à les soulever contre nous, — Jackson
pensa qu'il avait accompli tous ses devoirs envers le peuple. Il
accompagna lui-même an Capitole Martin von Buren, son ami,
son ministre, lorsque ce nouveau président prêta son serment
d'office, et prononça, en présence du peuple assemblé, son dis-
cours d'inauguration.

Ce fut un noble et touchant spectacle, après cette cérémonie
accomplie, de voir ce noble vieillard prendre sa place dans un
char pour se rendre de Washington au Tennessee. Sur toutes
les roules le peuple assemblé le saluait de ses acclamations.

Rendu à Y Hermitage, rentré dans la vie privée, à l'exemple
de Washington, de Jefferson, de Maddisson et de Monroé, il
chercha dans les occupations de l'agriculture un aliment à
cette énergie, à ce besoin d'activité, qui n'embrassait plus le
le soin de diriger les destinées d'un grandempire.Mais là, com-
me à Washington, lesregards du peuple restaient toujours fixés
sur lui. De tous les états de l'Union il lui arrivait sans cesse
des lettres dans lesquelles on lui demandait son opinion sur
toutes les questions importantes.

C'était en trouvant l'esprit de sa pnlitiqne domestique et in-
ternationale dans les actcsde l'administration de M. Van Uuren,
son successeur, que le peuple sentait accroître chaque jour la
confiance qu'il avait placée dans eet illustre citoyen.

Van Buren, avec une touchante modestie, déclare lui-même,
que son seul titre à l'admiration delà postérité sera celui de
continuateur delà politique de son grand prédécesseur.Exempt
de la vanité des petits esprits qui préfèrent se fourvoyer plutôt
que de marcher dans la droite route tracée par un autre, Van
Buren ne s'écarta jamais des principes qui avaient guidé celui
dont il avait été le ministre, et aux actes duquel il s'était asso-
cié durant sa vice-présidence.

Bravant l'inimitié de la Banque des Etats-Unis, il présenta
hardiment au congrès un projet de loi dans le but de séparer
entièrement la direction des finances fédérales de celle de cette
corporation ambitieuse.

Moins heureux, moinsfort que Jackson, n'entraînant pas avec
lui les masses, Van Buren vit la majorité démocratique dimi-
nuer à chaque nouvelle session du congrès.Unesprit devertige
égara unefraction du grand parti qui pendant plus de trente
ans, avait gouverné l'Amérique; et par un étrange égarement
d'esprit, un grand nombre de républicains concoururent à éle-
ver à la présidence legénéral Harrison.

Inébranlable dans sa foi politique, Jackson ne douta pas un
seul instant du triomphe ultérieur de la démocratie. Dans ses
lettres à ses amis, dans ses réponses aux adresses qu'il recevait
de toutes parts, sa voix prophétique annonçait le retour du
peuple aux principes de Jefferson, à ceux qui avaient guidé sa
propre administration, et au maintien desquels Van Buren
avait sacrifié sa réélection.

L'événement justifia les provisions du sage do 1'Hermitage.
Les grandes questions du Texas et de l'Orégon rallièrent tous
les patriotes autour de leur ancien étendard.

La convention démocratique, réunie à Baltimore pour dé-
signer le candidat que devrait soutenir leparti, à la prochaine
élection présidentielle, après d'orageux débats et de longues
hésitations, sacrifia Van Buren à l'harmonie entre les Etats du
Sud et de l'Ouest et ceux de l'Est.

Le nom dc James K. Polk, prononcé dans cette assemblée,
fut accueilli par d'unanimes acclamations. Quelques doutes
s'élevèrent, il est vrai, sur le marche que suivraient, dans cette
occasion solennelle, Van Buren et ses amis; mais ce doato
n'existait pas dans l'esprit de ceux qui connaissaient l'abnéga-
tion patriotique ne cet il lustre citoyen. Dans une assemblée qui
eut lien à Baltimore le soir même qui suivit la nomination de
James K. Polk, pat' la convention, un citoyen de New-York,
queslionné ur la marche que suivrait Van Buren dans l'élec-
tion présidentielle, s'exprima en ces termes : t Van Buren sou-
tiendra la nomination du candidat désigné par la convention,
»de toute son influence, et avec toute l'énergie do son carac-
» lère. Comment, deniandera-1-on , pouvez-vous connaître
«ses sentiments à cet égard? Je prédis la marche qu'il suivra
» comme l'astronome prédit leretour d'une comète à jouret à. heure fixe ; elleapparaît au temps indiqué parce qu'elle obéit
»aux lois immuables d'une céleste sagesse. Ainsi jeprédis la
» marche que suivra Van Buren. Car le cSur, l'esprit, la raison
»du sag', obéissi nt aussi à l'impulsion d'une immuable et di-
» vine volonté. » En effet, l'étal de New-York, sacrifiant noble-
ment toutes ces prédilections locales, vota pour Polk.

Le comté de Columbia, où réside van Buren, donna à Polk la
plus grande majorité qu'il eût manifestée depuis dix ans, et la
ville de Kinderhoek.qu'h.abite van Buren, fut presque unanime
dans ses suffrages en faveur du candidat démocrate.

On entendait souvent dire aux électeurs, au moment où ils
déposaient leur scrutin: .Donnons aux vieux Hickory, pour

"dernière preuve de notre dévouement, le bonheur de voir
.l'Union régie par un démocrate, avant sa mort. »

Ici devraient se terminer ces fragments, car j'ai accompli la
lâche que j'avais entreprise, —- celle de faire connaître la vie
politique et les travaux inilitairesd'Aildrow Jackson, mais mon
Suvre ne serait pas complète si, ayant eu le bonheur de voir
mon chef à YHermitage, peu de temps avant sa mort, jene
rendais pas compte de mes entretiens avec lui, pendant
mon séjour à YHermitage, sur des sujets qui, en ce moment
même, fixent l'attention da hommes d'Elatdes deux mondes.

Seize années s'étaient écoulées sans que jamais mes occu-
pations m'eussent permis d'exécuter le projet de me rendre
près demon illustre ami.

Les élections, qui ontporté JamesK. Polk à la présidence ,
venaient de se termmer, lorsque|en décembrel 84-4 jereçus du gé-
néral Jackson une lettrequi se terminait ainsi: «Jetouche à la fin
> de ma longue carrière. J'éprouve le besoin de voir un ami qui,
" dans la bonne et mauvaise fortune, s'est montré ledéfenseur
■ fidèle de ma renommée. Venez , sans perdre de temps ! J'entre
udans ma soixanlc-dix-neuvièmc année. Plus que le temps,

"l'anxiété des grandes affaires dont lepeuple américain m'avait
d donné charge, a ébranlé une constitution toujours frôle.
» C'est, l'épée qui a usé le fourreau. Encore une fois, si vous vc-
» nez, venez vite ! »

Une telle lettre était un ordre. Je franchis donc les Allagha-
nies, maigre les neiges dentelles étaient couvertes, et en huit
jours j'arrivaisà YHermitage.

Dans l'articlequi suivra celui-ci, et qui sera la dernier, je
rappellerai des souvenirs profondément gravés dans ma
mémoire.

CoursdesFondsPublies.

Bourse d'Amsterdam du 14 Avril.

COURS.., -, OUVERT. FERME.
Int. 13aYnl- .

Dette active 2f — Gl) T V 60 J

IDito dito 3 — 72f
Dito en liquidation 3 — 72\\ 72 \\Dito dito 4 — 04| _'
Dito des Indes 4 — 94£ "—

Syndicat 4| - 99'| —
Dito 3» — 90 —Société de Commerce. ... i\ — 167 J 16ÖJAct. du lac de Harlem. ... 5 — — .—
Chemin de fer du Rhin. . . . 5' — 112 —Act.duChemin defer Holland. — — —}oblig.llope&C. 1798&181G5 — Î05| —(Dito dito 1823& 1829 5 — 104 i —llnscript. au Grand Livre .. G — — "—"

IHii«ic*ic iCertiticats au dito 6 — — —■*U>itoinscriptions 1831& 1833 5 — 07 —lEmprunt de 1840 4 — 90 90( Id. chez Stieglitz et Comp. 4 — 887. _
iPassive 5 " _
Dette différée à Paris
iffr.rcd _ - TT -Ardoins 5 — 19T7if —Dito 3 — 37 —Coupons Ardoins — 20 —!Obligations Goll. & Comp. . 5 — 103J —Dito métalliques 5 — 108 i= 109

Dito dito H — — —Inscriptions au Grand-Livre. 3 — — —Pologne . . (Actions 183G’ — — ,
..„/..■i (Emprunt à Londres 1839 . . — — —ÊSICMI. ... Id y 1843 _ _
Portugal " . Obligations à Londres. ... 3 — 59»

Bourse de Paris du 13Avril.
nn.TKS.„ OIIVERT. FERME.. Int.! 12""1''1 „

France . (Cinq pourcent 120 25
tJIrois pourcent. ....... — 8380 —/Emprunt Ardoin — — —.

a?_„„ \Anc. dilTérée sans — — —Espagne . . Nouv. flito _ _ _
(Passive — 51.

Töaples . . .Certificats Falconet _ 10150 —Pays-Bas. . Dette active 2.!. —/Dette active 5
1

Belgique . .(Dito , 3
_ _

(Banque belge — 910 905
Etats-Unis . 'Obligations de la Banque . . '■ — — —

Bourse d'Aueersdu 14 Avril._ Métalliques ,5 % ». — Naples ,5 % ». — Ard. , 5% 18fj. — Dette
différée ancien , ». — Passive 5 % » . — Lots de Hesse » . — Cours après la
Rourse (2§ heures). Ardouin 18;. et A.

CHEMINS DE FER HOLLANDAIS ET RHÉNAN.
Heures dedépart et d'arrivée de La Haye àArnhem

par Amsterdam et Utrecht.

Départ Départ Arrivée Départ Départ Arrivée
de La Haye, ds Harlem, a Amsteiid. d'Asisterd. d'Utrecbt. aArmiiem.
h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m.
8 15 9 47 10 17 7 45 8 55 10 35

12 45 2 3 2 30 11 55 I 05 2 45
4 15 5 46 6 16 5 27 6 37 8 17
7 15 8 46 9 16

Heures de départ et d'arrivée d'Arnhem à La Haye
par Utrecht etAmsterdam.

Départ Départ Arrivée Départ Départ Arrivée
d'Armiem. d'Utreciit. a Amsterd. d'Amsterd. de Harlem, aLa Haye.

h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m.
7 10 8 50 10 00 8 30 9 05 10 31

11 30 1 10 2 20 1 00 1 30 2 45
3 35 jT 15 6 25 4 30 5 5 6 31

7 30 8 5 9 32

ANNONCES.

GRMDE DIMINUTION DI PRIX
au Magasin de

If. WAN WEERDEN et Cie, Hoogstraat,
pas* iiquidation définitive

<è> efc Blant' assortiment en toutes sortes de IHANUFAC--%JÊÊLjËBm TURES , FRANÇAISES, ANGLAISES ET ARTICLES DE
M&*WÊi&*iÊS COSSE j de fortes parlies en SOIERIES DE LYON tant
V|lSo|igvâ ww, en NOIR qu'en toutes autres nuances, de riches collec-i%3|||||j^|Kp* lions en tout genre de CHALES et ECHARPES en long'S&S^ SES? et carrés en CACHEMIRES, TERNEAUX et INDOUX,

DIVERSES ETOFFES POUR ROBES , FOULARDS DESINDES , RUBANS et GANTS DE PARIS, BLONDES , DENTELLES , FICHUS,
COLLIERS et unequantité d'autres articles.

SAMATKW DES PYROSCAPHES
Amsterdam et Hambourg.

Le service sa fait par les deux grands bateaux WillemtleEevstc
et Beurs vun ALfiisterdum.

nÉPARTS :
à'Amsterdam. , le 5, 10,15, 20, 25 et30 ) , .
de Hambourg, I*s, 10,15, 20, 25 et 10 \ «e chaquemois.

ILA HAYE , chez léopold loebenbeifg, Lage Nieuwstraat.
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